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À PROPOS DE L’AUTEUR
Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime mettre en scène des héroïnes fougueuses dont les amours agitées nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page.



Chapitre 1
Royaume de Bharym, Arabie — juin 1815
L’aube pointait doucement quand Rafiq al-Antarah, prince de Bharym, sortit d’un pas lourd de ses écuries, après une nouvelle nuit passée à veiller dans un état de grande tension. Mais sa présence n’avait pas empêché l’inévitable : il avait perdu un autre de ses pur-sang arabes à la valeur inestimable, emporté lui aussi par cette maladie mystérieuse qui touchait ses chevaux depuis quelque temps. Cette nuit-là ce fut le tour d’Inas, une splendide jument baie pleine de promesses. On avait mis fin à ses souffrances lorsqu’il était devenu évident qu’il n’y aurait d’autre issue que la mort.
Avec amertume, il repensa à ces huit reproductrices hors de prix perdues en six mois. La seule jument ayant survécu à l’infection qui semblait frapper au hasard était elle-même très affaiblie. Ce cauchemar n’aurait-il donc pas de fin ?
S’appuyant à la barrière en bois qui ceignait le paddock vide, Rafiq céda un moment au mélange de chagrin, de rage et de frustration qui le consumait.
Cette calamité aurait suffi à mettre à genoux les hommes les plus forts, à faire pleurer les plus stoïques. Mais un prince ne pouvait se laisser aller à une telle faiblesse. Il se contenta donc de serrer les poings, de rejeter la tête en arrière et de crier en silence son impuissance, en direction des étoiles qui pâlissaient.
Ses bêtes magnifiques étaient des victimes innocentes, punies pour le crime qu’il avait commis. Il en était certain. En cette heure sombre qui séparait la nuit et le matin, alors qu’il avait l’impression d’être le seul homme vivant dans cette vaste région désertique, il n’avait pas le moindre doute à ce sujet.
Ce fléau était la punition que le destin avait choisie pour lui, en rétribution de sa faute, pour l’obliger à bafouer l’engagement public qu’il avait pris envers son peuple, et le serment personnel qu’il s’était fait à lui-même. La réparation qu’il espérait tant, sous la forme d’une fierté nationale retrouvée et d’une conscience lavée de toute tache, semblait bel et bien en train de lui échapper.
Il fallait absolument qu’il trouve un remède. Si la nature continuait à semer ainsi le chaos dans son haras, sans que l’on puisse la contenir, elle détruirait tout ce qu’il avait inlassablement travaillé à bâtir.
Jasim et lui avaient appris à reconnaître les symptômes de la maladie, mais son grand écuyer avait beau être le plus brillant et le meilleur des entraîneurs de tout l’Orient, il s’était retrouvé impuissant à l’endiguer.
Tournant le dos au paddock, Rafiq se frotta les yeux, brûlants de fatigue.
Lorsqu’il avait hérité du royaume de son père, le haras était à l’abandon. Les légendaires chevaux arabes de Bharym — dont la lignée pouvait être retracée par d’anciens parchemins et par la tradition orale jusqu’aux plus purs des antécédents — avaient disparu depuis longtemps. Ils avaient été perdus lors d’une journée funeste.
Une journée qui avait détruit son père et souillé l’honneur de toute la famille royale Al-Antarah. Une journée qui était apparue à son peuple comme la plus noire de l’histoire longue et glorieuse du royaume. Cette journée d’humiliation avait porté un coup fatal au sentiment de fierté nationale des habitants de Bharym, et au sien.
Le jour où le Sabr avait été perdu.
Rafiq avait seize ans et il était sur le point de devenir un homme, quand il s’était tenu au milieu des décombres fumants qui étaient tout ce qui restait du haras de Bharym. Il s’était alors juré de réparer cette perte incommensurable, lorsqu’il arriverait au pouvoir.
Pendant les six années qui suivirent, il avait été forcé d’assister au lent déclin de son père qui ne se remit jamais de cette journée, et au déclin de son royaume.
Et puis, quelques jours après son vingt-deuxième anniversaire, il avait hérité du trône et d’un royaume qui semblait avoir perdu sa raison d’être et le sens de son identité. Cela s’était passé huit ans plus tôt.
Il avait alors promis de faire de Bharym un endroit meilleur, un royaume plus riche, adapté au siècle nouveau. Mais les changements qu’il envisageait, les améliorations qu’il voulait apporter, les rénovations qu’il désirait faire n’avaient rencontré que de l’apathie chez ses sujets. Rien d’autre ne comptait pour eux que de regagner le Sabr, ce symbole tangible de la fierté et de l’honneur de Bharym, depuis plus d’un siècle.
Jusqu’à ce que le Sabr soit remporté de nouveau, il le savait, son peuple ne pourrait embrasser l’avenir brillant que Rafiq souhaitait dessiner pour lui. Il pouvait se donner tout le mal qu’il voulait, si le Sabr n’était pas reconquis, son royaume n’aurait pas d’avenir digne de ce nom.
Aussi, cinq ans auparavant, il avait fait le serment solennel d’apporter à ses sujets la seule chose à laquelle ils aspiraient vraiment. Il avait été certain, alors, que ses intentions honorables compenseraient la froideur et les calculs du marché qu’il avait conclu afin de remplir cette promesse.
Plus tard seulement, quand il avait compris le prix véritable de ce marché, sa résolution avait vacillé. Continuer dans une voie qui avait eu un coût aussi terrible allait à l’encontre de tous ses instincts, à l’encontre de ce que lui murmurait sa conscience torturée.
Mais tandis que l’obscurité laissait place au matin gris et lugubre de cette nouvelle journée tragique, il savait qu’il n’avait d’autre choix que d’aller de l’avant et de poursuivre le but que tous avaient en tête.
D’ailleurs, la reconquête du Sabr n’était pas une solution inadaptée face à la perte qu’il avait subie — ou provoquée —, elle revêtait même une importance singulière de ce point de vue. Renoncer rendrait en effet la tragédie qui avait eu lieu totalement inutile.
Un doux hennissement lui parvint, porté par la brise, à travers une fenêtre ouverte des écuries. Au-dessus de lui, le ciel passait du gris à un blanc laiteux, qui annonçait le soleil et un jour nouveau.
Rafiq se redressa. Il n’allait pas capituler maintenant. Ni jamais. Il était prince de Bharym, il régnait sur tout ce que son regard pouvait englober, il était l’un des hommes les plus puissants d’Arabie et il n’était pas encore complètement démuni, se rappela-t-il fermement. Il était encore temps d’entendre l’avis de l’expert anglais renommé vers lequel il s’était tourné, poussé par le désespoir, et un désir forcené de mettre un terme à cette maladie maudite.
En ce moment même, Richard Darvill était peut-être en route vers l’Arabie, muni du laissez-passer royal que Rafiq avait inclus dans sa lettre d’invitation. Même Jasim, qui s’opposait farouchement à toute interférence extérieure dans ce qu’il considérait comme son domaine personnel, avait concédé avec réticence que la réputation du vétérinaire anglais spécialisé dans les chevaux était incontestable, et son renom mérité.
On disait que cet homme pouvait faire des miracles, ramener des chevaux d’entre les morts, ou presque. Et si une chose était certaine, c’était que maintenant Rafiq avait besoin d’un miracle. Ces écuries, et les pur-sang qu’elles hébergeaient, devaient être protégées à tout prix.
Il devait à son peuple d’être le prince qu’il méritait. Il devait à la mémoire de son père de restaurer la réputation de sa famille. Mais surtout, Rafiq se devait à lui-même d’honorer la dette qu’il avait contractée.
Il avait porté le fardeau de sa culpabilité si longtemps qu’il ne permettrait pas au sort de prolonger davantage son féroce châtiment. Il se rachèterait. Il ne pouvait pas modifier le passé, mais il s’assurerait que quelque chose de positif émerge du chapitre le plus sombre de sa vie. Ce ne serait jamais suffisant, il le savait, mais c’était tout ce qu’il pouvait faire.
Deux semaines plus tard
Le long voyage de Stephanie semblait enfin sur le point de prendre fin. La felouque sur laquelle elle avait traversé la mer Rouge à partir de l’Egypte accosta dans le port le plus proche de sa destination, tandis que l’aube pointait. Sur le quai, un homme de grande taille et à l’air austère scruta ses papiers avant de lui faire signe de le suivre.
Une petite caravane composée de chameaux et de mulets les attendait au bout du quai. Les bagages encombrants de Stephanie furent attachés sur le dos des mulets tandis qu’elle était hissée sur la selle d’un chameau, d’une manière aussi brusque qu’efficace. L’homme à l’air austère prit alors la bride de l’animal, expliquant par des gestes qu’il allait guider sa monture.
Son expression fermée et indéchiffrable sembla un instant menacée, quand Stephanie se mit à lui parler dans sa langue, pour l’informer qu’elle pouvait parfaitement le comprendre et qu’elle lui savait gré de son aide.
Mais si Stephanie imaginait pouvoir amadouer cet homme grâce à sa maîtrise de la langue arabe, elle se trompait. Il répondit à sa tentative de rapprochement par une courbette formelle, avant de diriger son attention sur les quatre hommes qui les accompagnaient.
Ses instructions, brèves et sèches, furent immédiatement suivies. Moins d’une demi-heure après avoir mis le pied sur la terre ferme, Stephanie se retrouvait donc à bord d’un nouveau vaisseau. Mais cette fois, il s’agissait d’un vaisseau du désert.
Ils traversèrent le port grouillant d’activité, mêlée chaotique de gens, de chameaux, de mules et de chèvres. Des chariots sur lesquels s’entassaient de hautes piles de marchandises bataillaient pour se faire une place sur les jetées de pierre.
La plus grande des cacophonies semblait régner, mêlant bêlements, braiements et interpellations. Le bruit des sabots et des roues qui cahotaient sur le sol irrégulier faisait concurrence aux cris des conducteurs et des personnes transportées, des matelots et des déchargeurs, ainsi que des troupes d’enfants surexcités qui semblaient se mettre à poursuivre bêtes et attelages, pour la simple joie d’ajouter au bruit et à la bousculade.
Lorsqu’ils quittèrent la côte, la brise marine tomba rapidement et l’air salé céda la place à une chaleur brûlante. Tandis que le soleil se levait et montait doucement dans le ciel, l’air se fit plus torride et plus sec, la route qui les conduisait à l’intérieur des terres se fit plus étroite, jusqu’à devenir une piste caillouteuse qui déboucha sur le désert, tel qu’elle se l’était imaginé.
Le visage protégé par son chapeau à large bord, Stephanie commença néanmoins à avoir l’impression d’être assise dans un énorme four. Par moments, des bourrasques lui soufflaient du sable incandescent au visage, évoquant l’haleine brûlante d’un lion.
La légère veste en coton et le corsage qu’elle portait lui semblaient aussi lourds et chauds que d’épaisses peaux d’ours. La sueur ruisselait dans son dos jusqu’au creux de ses reins, arrêtée par la large ceinture qui lui ceignait la taille. Ses dessous et ses bas collaient désagréablement à sa peau moite. Le sable et la poussière irritaient ses yeux, sa bouche et son nez. Et ses pieds semblaient avoir gonflé, dans ses hautes bottes de cavalière.
*  *  *
Aux alentours de midi, alors que le soleil avait atteint le zénith, son guide l’informa qu’ils avaient franchi la frontière du royaume de Bharym. Là, ils firent une dernière halte pour se rafraîchir, juste au moment où elle pensait être sur le point de mourir de soif. Elle qui avait résisté à la chaleur incandescente du soleil espagnol au plus fort de l’été, luttait pour ne pas vider d’un seul coup son outre d’eau douce en peau de chèvre.
Elle se répétait qu’elle aurait dû mieux tolérer cette chaleur de fournaise et ce terrain désertique. Après tout, une capacité à résister à de tels éléments aurait dû couler dans ses veines, s’était-elle rappelée à la deuxième halte en essayant, en vain, de reproduire les gorgées mesurées de ses compagnons. Mais la chaleur intense d’Alexandrie et du Caire ne l’avait pas préparée à une telle épreuve.
Elle secoua son outre, atterrée de la trouver presque vide. Quand l’homme à la mine austère, silencieux mais visiblement observateur, lui en tendit une autre, elle fut trop reconnaissante pour se sentir embarrassée.
*  *  *
Tandis que la journée s’écoulait, que la démarche ondulante du chameau commençait à l’affecter, lui donnant le tournis et une légère nausée, Stephanie cessa de se préoccuper de ce que l’homme qui l’accompagnait pouvait penser d’elle. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était que le voyage se termine. Alors, elle pourrait enfin descendre de ce manège animé et se mettre à l’abri du soleil brûlant. Mais son vœu ne fut pas exaucé, et ils continuèrent d’avancer, sans relâche.
Enfin, les murailles imposantes d’une ville se dressèrent devant eux, une cité nichée dans les contreforts d’une chaîne montagneuse surmontée d’un plateau. Edifiés en pierre rouge ornée de volutes plus claires qui évoquèrent à Stephanie un gâteau de cérémonie, et surmontés par de larges parapets richement décorés eux aussi, les merlons des créneaux n’étaient pas rectangulaires comme en Angleterre mais taillés en pointe, rappelant des crocs avides, pensa-t-elle dans un frisson.
Les portes de la ville se composaient d’une formidable arche de pierre flanquée de chaque côté d’une tour qui ressemblait à un donjon. On aurait dit deux sentinelles aussi redoutables qu’impassibles.
Alors que tous les autres chameaux, mules et chariots qui circulaient sur la route passaient sous cette porte majestueuse pour entrer dans la cité, la caravane de Stephanie poursuivit son chemin, contournant les murs de la ville avant de commencer à gravir la route large et bien balisée qui menait plus haut, vers sa destination finale qui ne tarda pas à apparaître.
L’édifice, qui ne pouvait être que le palais royal, se dressait sur un plateau surplombant la cité, et il était complètement enclos derrière de hautes murailles carrées. De toutes petites ouvertures rectangulaires étaient pratiquées à intervalles réguliers dans la partie inférieure des murs et il sembla à Stephanie que par là on surveillait leur approche, ce qui fit naître en elle un certain malaise.
L’excitation qui s’était emparée d’elle depuis qu’on lui avait proposé cette expédition laissa place à une vive appréhension.
Elle n’était pas attendue ici. Serait-elle la bienvenue ?
Derrière ces fenêtres obscures, il se pouvait que de nombreuses paires d’yeux soient en train d’observer son arrivée. Sa présence — la présence d’une femme à la place de l’homme que l’on espérait — devait inévitablement donner lieu à des spéculations.
La honte qui l’avait sans cesse accompagnée durant l’année passée reprit furtivement possession d’elle. Elle se ressaisit quand elle sentit que son instinct lui faisait baisser la tête, et elle la releva aussitôt.
Elle avait parcouru la moitié du monde afin de laisser cette souillure derrière elle. Ici, dans la lointaine Arabie, quoi qu’il advienne, elle ne serait pas traitée publiquement de femme indigne, de dévergondée.
Stephanie se redressa et ramena son attention sur ce qui l’entourait à présent. La partie supérieure des murs du palais — identiques à ceux de la ville — était criblée d’immenses fenêtres en ogive. La frise qui décorait les murailles et le parapet avait été taillée dans une pierre à la blancheur éblouissante. De l’albâtre ? se demanda-t-elle.
Elle éprouva un sentiment de menace en regardant les merlons en forme de crocs, et en entendant les sabots de la caravane résonner sur la place d’honneur. Celle-ci était dallée d’un marbre veiné de filets qui brillaient comme de l’or mais n’en étaient sûrement pas, se dit-elle en refusant de se laisser éblouir. Pourtant, malgré ses nombreux voyages, elle n’avait jamais rien vu de comparable à ce palais. Il était à la fois intimidant, sévère et terriblement exotique, d’une beauté quasiment magique.
Lorsque les doubles portes s’ouvrirent, la nervosité lui crispa l’estomac, lui faisant oublier la lassitude du voyage et son inconfort.
Le prince qui vivait derrière ces murs devait être riche au-delà de ce qu’elle pouvait imaginer. De l’homme lui-même, elle ne savait que ce qu’elle avait glané auprès de ceux qui se considéraient comme experts dans le domaine hippique : il élevait ses pur-sang dans un haras réputé et ne les vendait qu’à de rares privilégiés, qu’il choisissait lui-même avec soin.
Posséder l’un des chevaux arabes de Bharym devenait ainsi un honneur qu’aucune quantité d’or ne pouvait acheter si le prince ne donnait son accord. Un prince sans doute tyrannique et retors, qui devait imposer ses volontés à ses pairs, avait-elle pensé avec cynisme. Des pairs qui devaient se sentir très frustrés. Les hommes, en particulier quand ils étaient riches et d’un certain rang, rêvaient toujours de posséder ce qu’ils ne pouvaient avoir, qu’il s’agisse d’un cheval ou d’une femme. N’en était-elle pas la preuve vivante ? Et la preuve aussi qu’une fois obtenu l’objet du désir perdait rapidement son attrait.
Assez ! se rappela fermement Stephanie. Elle ne regarderait plus par-dessus son épaule. Elle avait eu une année entière pour se repentir, assez de temps pour se faire à sa honte et à sa culpabilité, et pour maudire le manque de jugement qui l’avait conduite à sa perte. Elle avait payé le prix fort pour sa faute, et infligé beaucoup de peine et de douleur aux deux personnes qu’elle aimait le plus au monde. À présent, il était temps pour elle de réparer ses torts en prenant le contrôle de sa propre vie, et d’atténuer les effets de sa folie sur son histoire personnelle en plaçant résolument le passé derrière elle.
Enfin, si le prince acceptait son offre de service ! se dit-elle avec appréhension. Stephanie frémit, puis se rappela qu’il ne savait rien de sa disgrâce et qu’il n’avait aucune raison d’en avoir eu vent.
Les mots d’encouragement qui lui avaient été adressés par ses parents au moment de son départ résonnèrent à ses oreilles. Ils renforcèrent sa détermination à se montrer à la hauteur de leurs attentes et, ce faisant, à atténuer un peu le chagrin qu’elle leur avait causé. Elle était ici maintenant, en Arabie, loin de chez elle. C’était à elle de saisir l’occasion qui se présentait et d’en tirer le meilleur possible.
*  *  *
Dans la cour centrale, l’homme qui escortait Stephanie la confia à un autre homme intimidant, après une discussion prolongée qui lui sembla assez tendue — pour autant qu’elle puisse en juger. Il y eut beaucoup de gestes, beaucoup de regards lancés dans sa direction, et plusieurs serviteurs furent dépêchés pour s’acquitter de différentes missions. Tandis que ce nouveau guide lui adressait finalement une courbette formelle, il la regarda avec méfiance de sous ses épais sourcils — comme si elle pouvait à tout moment se changer en femme brigand ou exploser comme un obus de canon.
Il commençait à faire sombre lorsqu’elle emboîta le pas de l’homme à travers la cour maintenant désertée. Les serviteurs, l’homme qui l’avait escortée jusqu’ici, les chameaux et les mules portant ses bagages s’étaient tous fondus dans la pénombre. Une demi-lune auréolée de légers nuages brillait tandis qu’elle franchissait derrière son guide une porte située à l’autre bout de l’esplanade.
De longs couloirs étroits et dallés de marbre, des murs recouverts de céramiques, des plafonds hauts de deux étages soutenus par des arcades élancées : tout ce luxe était éclairé à intervalles réguliers par des torches à la lumière vacillante. Des gardes impassibles se tenaient devant chaque porte, vêtus d’une cape noire et d’une tunique blanche qui ne dissimulaient pas leur masse musclée. Sur leur tête, un keffieh à carreaux rouges était maintenu par un igal, un foulard noir roulotté. À la ceinture, ils portaient un impressionnant cimeterre d’un côté, et de l’autre une dague — ou khamjar - dont le fourreau mettait en valeur la dangereuse lame courbée.
Au passage de l’homme qu’elle suivait, chaque garde inclinait la tête de façon solennelle. Tandis que Stephanie marchait, elle sentait leurs yeux lui vriller le dos. Le temps qu’ils atteignent une immense double porte, elle était hors d’haleine et frémissante de nervosité.
Deux gardes particulièrement menaçants flanquaient cette dernière porte. L’homme qui l’escortait annonça à Stephanie d’un ton qui indiquait clairement son désir et son impatience de ne plus avoir à s’occuper d’elle :
— Votre Altesse royale, prince Rafiq al-Antarah de Bharym, je vous présente l’Anglaise.
Dans le bas de son dos, Stephanie sentit une poussée légère mais déterminée qui la propulsa vers l’avant, la forçant à pénétrer dans la somptueuse salle au plafond voûté et à la hauteur impressionnante.
Emerveillée, elle regarda les piliers de marbre noir veiné d’or. De l’or était visible aussi dans les frises et les corniches richement peintes. Les couleurs des céramiques recouvrant les murs étaient éblouissantes, offrant un vaste nuancier de pierres précieuses. Les vitraux reflétaient la lumière projetée par des lustres en forme d’étoile. De riches tapis de soie couvraient le sol de marbre et de lourdes draperies brodées tombaient, en formant des plis luxueux, du seul meuble de la pièce. Un trône doré.
Sur lequel était assis le prince, l’air impérieux.
Les portes se refermèrent derrière elle dans un claquement discret. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Stephanie constata qu’elle se trouvait tout à fait seule avec ce personnage éminent. Elle ne savait pas du tout que faire. Devait-elle s’approcher de lui ? Elle esquissa un pas hésitant. Faire la révérence ? Elle hésita encore. S’attendait-il à ce qu’elle s’allonge par terre de tout son long, en signe de soumission ?
Complètement incapable de prendre une initiative quelconque, elle s’apprêtait toujours à effectuer l’un ou l’autre de ces gestes quand le prince se leva de son trône, ce qui la figea sur place.
Il était très grand. Et extrêmement imposant. En outre, l’homme était d’une beauté telle qu’elle n’en avait jamais vu.
Elle le fixa, les yeux arrondis. Son attitude était tout à fait grossière — elle s’en rendait parfaitement compte — et d’une grande maladresse, mais elle ne pouvait tout simplement pas détacher de lui son regard ébahi.
Le prince Rafiq était vêtu de blanc, d’or et d’argent, de la tête aux pieds. Une tunique de soie blanche au col haut et aux manches étroites moulait son corps musclé, ses longues jambes, son torse robuste et ses larges épaules. Le lourd ceinturon ceignant ses hanches minces était incrusté de pierres précieuses, tout comme le fourreau de son cimeterre. La cape fine qui couvrait sa tunique semblait être tissée de fils d’argent et parsemée de minuscules diamants. Son keffieh, fait de la même étoffe, était maintenu en place par une cordelière qui semblait être en or.
Mais c’était le visage encadré par la coiffe qui retenait surtout l’attention de Stephanie. Elle avait rencontré quelques beaux hommes dans sa vie, mais celui-là aurait pu servir de modèle pour une statue incarnant la perfection masculine. Une peau de la couleur du sable à l’ombre. Des pommettes sculptées, un nez aquilin, souligné par une bouche qui était à la fois sensuelle et sévère.
Sous ses sourcils arqués, ses yeux étaient d’un brun si sombre qu’ils paraissaient presque noirs. Elle ne pouvait pas voir ses cheveux, mais elle était prête à parier qu’ils avaient la couleur de la nuit. Un ange déchu n’ayant su résister au péché de chair, pensa-t-elle. Elle n’aurait pu dire d’où lui venait cette idée fantaisiste, mais « image vivante du péché » était exactement l’expression qui décrivait à ses yeux cet homme superbe et troublant.
Et « pécheresses » était exactement l’adjectif qui décrivait les pensées de Stephanie.
Pour l’amour du ciel ! Elle était la première à savoir qu’elle devait se garder d’avoir des idées aussi dangereuses. Ce n’était pas la beauté de cet homme qui devait occuper son esprit en cet instant.
Les paupières du prince étaient lourdes, son regard en apparence pensif et languide, et il émanait de son expression une sorte de lassitude empreinte de dignité mais Stephanie ne s’y trompait pas. C’était là un homme tellement puissant qu’il n’avait même pas besoin de le montrer de façon ostentatoire. Le prince Rafiq aurait pu porter des haillons, elle n’aurait pas douté de son statut royal.
Il ne se dégageait de lui aucune arrogance, mais un sentiment de totale assurance, la conscience évidente de ce qui lui était dû, la certitude qu’il était maître de tout ce qui l’entourait. Ce que montraient aussi sa posture, la ligne ferme de ses épaules, et le tracé puissant de son physique parfait.
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Royaume de Bharym, 1815

Stephanie ne se sent pas la bienvenue lorsqu'elle se
présente, a la place de son pére, au palais royal de Bharym.
Visiblement, le prince Rafiq ne s'attendait pas a ce qu'une
jeune femme puisse prétendre au poste de vétérinaire des
écuries royales. Elle a pourtant tout appris de son peére,
le plus grand spécialiste britannique, aujourd'hui retenu
par une campagne militaire. Elle est donc largement
compétente, et si le prince est déterminé a remporter la
célébre course hippique de Sabr, il sera bien obligé de lui
faire confiance. Par fierté et par défi, elle compte bien lui
prouver qu'une femme peut étre a la hauteur de la tache...

La chaleur du désert,

la brilure d'une rencontre.
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